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			Dédicace

			Pour les filles tombées amoureuses de la bibliothèque avant la bête

		

		
			
			Note de l’autrice

			C’était mon jour préféré, et il pleuvait sur l’Irlande.

			Cela ne devrait surprendre personne. Moi, ça ne m’a pas surprise.

			Emmitouflée dans un imperméable violet, je foulais les pavés gris au côté de ma mère, allant d’un clocher d’église à un château doré en passant par une antique bibliothèque d’école. En chemin pour une séance de dédicace à Paris, nous étions venues à Dublin retrouver nos racines irlandaises, mais le séjour avait vite changé de nature : chaque fois que nous visitions un nouveau lieu, je me jetais sur mon téléphone pour prendre des notes.

			Ces notes allaient devenir le point de départ de ce livre.

			Elles portaient sur le cœur de Laurence O’Toole, conservé sous clé dans une cage de métal et dérobé à la cathédrale Christ Church, sur la gigantesque bibliothèque du Trinity College, qui abritait un livre si ancien qu’il reposait dans une vitrine, et sur les arbres à fées irlandais, tellement sacrés que le tracé des routes devait les contourner.

			Ce livre commençait par une voleuse, une bibliothèque et un monstre en quête d’antiques trésors.

			Mais cela ne s’arrêtait pas là.

			De retour chez moi, mythes, légendes et contes de fées furent vite absorbés dans mon histoire. J’étais plongée dans un monde de magie où les druides marchaient parmi nous, où les changements de saisons étaient contrôlés par des entités primordiales, où l’on se battait à l’aide d’armes mythiques.

			
			En me promenant dans les rues de New York, je savais que je voulais me servir de cette magie, la façonner, l’étaler, l’insuffler dans une histoire d’un nouveau genre.

			Une histoire dans laquelle la bibliothèque est toujours ouverte.

			Et où dans ses moindres recoins se tapissent les ténèbres.

			Alors prenez un fauteuil et enfoncez-vous dans son doux confort. Vous entendez la chatte noire, à côté de vous, ronronner doucement. Il y a des centaines, des milliers de livres… plus que vous ne pourrez jamais en lire. Du lierre vert qui pousse dans la lumière tamisée.

			Maintenant, je vais vous raconter une histoire. De monstres, de magie et de petites voleuses.

		

		
			
			Avertissement

			L’Oiseau dans la bibliothèque est une histoire pleine de monstres, de mystère et de romance. Cependant, il s’y trouve des éléments qui ne conviendront peut-être pas à tous les lecteurs. Des combats, de la violence, du sexe, de la consommation de drogue et d’alcool, des travailleurs du sexe et des guerres de gangs y sont décrits. On y parle de maltraitance, de génocides et de colonisation. Si vous êtes sensible à ce genre d’éléments, tenez-en compte, versez-vous une tasse de thé et entrez dans la bibliothèque de Houx…

		

		
			
			Première partie

			La bibliothèque de Houx
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			C’est maintenant ou jamais.

			Kierse s’accroupit dans l’ombre, le dos contre la pierre.

			De l’autre côté de la rue se trouvait la plus grande maison victorienne qu’elle ait jamais vue dans l’Upper West Side. Chaque détail semblait être d’origine, depuis les balustrades en fer forgé jusqu’à la haie de houx qui bordait le chemin et s’accrochait aux balcons à l’étage. Même le heurtoir ouvragé et les appliques en bronze paraissaient authentiques.

			Kierse ralentit sa respiration, puis traversa en pataugeant dans la boue brunâtre si caractéristique des rues new-yorkaises par temps neigeux. Comme les flocons recommençaient à tomber, elle dut brouiller ses empreintes avant de regarder par la fenêtre du rez-de-chaussée. Elle vit un immense bureau plongé dans l’ombre. Tout était trop bien rangé, comme s’il s’agissait d’une mise en scène. Seule une fine lueur filtrait par la fissure sous la porte.

			Son travail était simple comme bonjour : voler une bague en diamant et se faire payer.

			Une radio grésilla doucement au niveau de sa hanche.

			— S’il te plaît, essaie d’être prudente, fit la voix d’Ethan, son guetteur.

			Elle l’entendait dans l’oreillette reliée à la radio accrochée à sa ceinture. Un portable aurait été préférable, mais elle n’avait jamais eu les moyens de s’en acheter un.

			Un sourire passa sur son visage.

			— Je suis prudente de nature.

			
			— Depuis quand ?

			Jamais. Elle leva les yeux vers Ethan, qui l’observait à l’aide de jumelles depuis le toit de l’immeuble d’en face, le salua d’un double doigt d’honneur et se mit au travail. Elle sortit ses outils d’un geste vif, crocheta la serrure de la fenêtre et souleva cette dernière sans bruit. Elle s’était assurée qu’il n’y avait pas d’alarme lors de l’une de ses premières missions de reconnaissance. Le fait qu’il n’y ait jamais eu d’intrusion malgré l’absence de système de sécurité la laissait dubitative. Elle jeta un coup d’œil alentour, s’introduisit dans le bureau et referma la fenêtre derrière elle.

			Elle s’était mentalement entraînée pour cette partie de la mission. Après avoir établi la disposition des pièces de la maison, elle avait repassé son plan dans sa tête à maintes reprises. Elle était prête, mais avait commis suffisamment d’effractions pour savoir que rien ne se passait jamais exactement comme prévu. Son client, Gregory Amberdash, lui avait fourni toutes les informations dont il disposait, autrement dit, pas grand-chose. Le bijou était enfermé dans un coffre de la bibliothèque, un endroit inhabituel pour garder une bague ornée d’un diamant de la taille d’un œuf de rouge-gorge. Mais que connaissait-elle aux riches ? Le gars n’avait même pas fait installer d’alarme, donc il pouvait aussi bien trouver parfaitement logique de ranger cette bague dans une bibliothèque.

			Kierse se prépara à faire face à un premier problème potentiel, mais tout était normal. À pas feutrés, elle contourna un bureau d’acajou avec dessus cuir sur lequel était posée une lampe dorée, passa entre deux canapés et s’avança vers l’horloge à pendule qui indiquait qu’il était bientôt minuit. Elle souffla, ouvrit en douceur la porte du bureau et lança un regard vers le fond du couloir à l’éclairage tamisé. Regardant partout à la fois, elle découvrit le salon qu’elle n’avait encore jamais vu qu’au travers de jumelles, l’imposant escalier sur sa droite, les planchers lustrés de bois dur, la déco au luxe indécent. Elle alla sans bruit déverrouiller la porte d’entrée.

			Première règle : les bons voleurs se ménagent toujours une issue de secours.

			
			— Jusqu’ici, tout va bien, murmura-t-elle à Ethan.

			Les lieux semblaient déserts.

			— Pas de monstre ? lui demanda Ethan.

			Elle fit « non » de la tête tout en sachant qu’il ne la voyait pas.

			— Pas encore.

			L’enquête qu’avait menée Ethan sur le propriétaire n’avait rien donné. John Smith était manifestement un faux nom qui, de plus, renvoyait à une entreprise inexistante. La gigantesque bâtisse tournait avec deux employés particulièrement assidus, mais ni Kierse ni Ethan n’avaient jamais vu le propriétaire. Dans ce métier, cela pouvait signifier deux choses : soit il s’agissait d’un riche humain qui n’était pas en ville, soit c’était un monstre.

			Dans ce dernier cas, elle risquait gros. Pénétrer chez un monstre était une violation du traité des Monstres auquel tout un chacun était assujetti. Une violation que l’on payait souvent de sa vie. Elle ne pouvait donc pas se permettre de se faire prendre et croisa les doigts pour qu’il s’agisse d’un milliardaire en vadrouille.

			— Tiens-moi au courant au fur et à mesure, dit Ethan. Gen me tuerait s’il t’arrivait quelque chose.

			— Gen me connaît, quand même.

			Elle entendait son cœur battre dans ses oreilles. L’adrénaline se propageait comme un feu de forêt dans ses veines alors qu’elle furetait dans la maison déserte. Un sourire illumina son visage. C’était mal. On lui avait assez reproché d’aimer fouiner, voler et, surtout, de trouver amusant de s’en tirer impunément.

			Son sourire malicieux s’accentua lorsqu’elle gravit les marches de l’escalier quatre à quatre et s’arrêta devant une double porte en bois géante. Au-dessus était fixée une plaque de bronze sur laquelle était inscrit « LA BIBLIOTHÈQUE DE HOUX ». Un enchevêtrement complexe de volutes et de tourbillons était sculpté dans le cadre de la porte. Kierse distinguait de nombreuses baies et feuilles de houx dans le motif. Elle eut l’impression de voir quelque chose bouger alors qu’elle scrutait ce dernier. C’était comme un langage familier qui triturait les recoins de sa mémoire ; pourtant, elle n’avait jamais rien vu de tel. Elle se secoua l’esprit pour le dégager des toiles d’araignées qui l’obstruaient et posa la main sur le fer glacé de la poignée. Elle s’attendait à trouver porte close, mais la poignée tourna.

			
			Elle leva les yeux au ciel. Pas d’alarme. Les portes ouvertes. Et quoi d’autre ? Les bijoux présentés dans une vitrine ?

			Quoi qu’il en soit, elle entrebâilla juste assez la porte pour pouvoir se glisser en ce lieu de secrets.

			Ses yeux s’écarquillèrent. La plaque au-dessus de la porte prenait soudain tout son sens. Des vrilles de houx grimpaient sur les étagères de bois et jusqu’au sommet de la plus grande bibliothèque qu’elle ait jamais vue chez un particulier. Les plantes auraient dû mettre la collection en péril, mais aucun volume ne paraissait entravé. Tout était exceptionnellement bien entretenu, mais la véritable beauté de la salle résidait dans le fait que chaque rayon – et il y en avait des centaines – était absolument rempli de livres. Rangée sur rangée de vieux volumes à reliure de cuir, mais aussi de tomes flambant neufs à la jaquette immaculée.

			Kierse n’avait qu’une envie : les extirper de leur étagère pour le simple plaisir de les renifler, de les ouvrir pour plier leur dos lisse et dévorer leur contenu. Elle voulait vivre et respirer un autre monde. Quelque chose – n’importe quoi – qui la changerait de son épouvantable quotidien. Elle aurait pu passer toute sa vie dans cette pièce sans jamais parvenir à lire tous les ouvrages qu’elle contenait. Mais elle n’avait pas le temps. Elle ne disposait que de quelques minutes pour trouver la bague et filer.

			Son regard s’arrêta sur la grande fenêtre, entre les rayonnages, à l’autre bout de l’impressionnante bibliothèque. Elle traversa, au centre de la salle, un coin lecture douillet avec table, sofa et chaises, et alla déverrouiller la fenêtre en question. Les issues étaient toujours une priorité.

			— Je suis dans la bibliothèque, annonça-t-elle à Ethan. Rien dehors ?

			— R.A.S. Dépêche.

			Elle haussa les sourcils. On pouvait compter sur Ethan, confortablement installé à l’extérieur, pour la bousculer. Elle se mit en quête du coffre-fort. D’après Amberdash, il était niché sur une étagère, du côté gauche de la pièce. Une description ô combien limitée quand on voyait la taille des lieux. Kierse se mit à parcourir les rayons, en scrutant les recoins, écartant les feuilles de houx pour voir si elles dissimulaient un coffre. Alors qu’elle commençait à perdre patience, elle poussa délicatement une branche et découvrit l’objet de ses recherches sur une étagère, à hauteur d’yeux. Elle fronça les sourcils en constatant qu’il s’agissait d’un coffret banal.

			
			— Mais enfin ! murmura-t-elle dans le silence.

			Il était tout simple, avec une serrure pour une clé minuscule. Un bête système à deux goupilles. Le genre de coffre portable dans lequel M. et Mme Tout-le-monde conservaient leur paperasse. C’était trop facile. Presque insultant. Il devait y avoir une explication. Qui rangeait une bague sertie d’un énorme diamant dans un coffre dont un enfant aurait pu crocheter la serrure ?

			Elle eut soudain une étrange sensation, comme si de l’eau froide coulait dans ses veines. Quelque chose allait de travers. Elle avait vu de nombreuses missions tourner mal, mais le picotement nerveux qui lui hérissait les cheveux au niveau de la nuque n’était pas normal. Pour dissiper cette sensation, elle porta la main à son pendentif, un oiseau d’argent suspendu à un cordon de soie noire. Après tout, tant mieux si c’était facile.

			Elle sortit de nouveau ses instruments et frôla le coffre avec un morceau de caoutchouc. Elle en avait un jour ouvert un qui était piégé à l’électricité. Une expérience désagréable. Cette fois-ci, rien ne se passa. Il n’y eut pas même un grésillement.

			Elle s’arma de courage, puis inséra ses outils dans la serrure et fit jouer les deux goupilles. Un cliquetis annonça l’ouverture du coffret. Elle savait crocheter depuis ses sept ans et ouvrir cette serrure ne lui avait pris qu’une poignée de secondes. Le couvercle du coffret se souleva sans bruit et en révéla le contenu : une liasse de papiers administratifs pliés, une étrange pièce d’argent poinçonnée, un gros morceau de métal noir, un ongle manifestement humain et la bague au diamant géant.

			Au moins, Amberdash n’avait pas menti. Elle était bien là. Kierse empocha la bague et considéra le reste des objets. Drôle d’assortiment. Elle rabattit le couvercle, prit soin de refermer la serrure pour donner l’impression que le coffre n’avait pas été ouvert, puis remit les vrilles de houx en place. Alors qu’elle se redressait, elle fut prise d’un tremblement. Cette bibliothèque lui donnait les jetons. Il y avait là quelque chose d’anormal, même si elle ne parvenait pas à mettre le doigt dessus.

			— Eh bien, fit une voix froide et caverneuse qui s’éleva de la pénombre, qu’avons-nous là ?

			Kierse se figea. Un frisson lui parcourut l’échine. Merde ! elle s’était trompée. Il y avait bien quelqu’un dans la maison.

			
			Désormais, elle n’était plus guère qu’une proie prise au piège, à la merci de son prédateur. Elle l’avait perçu au son de la voix de ce dernier. Sa façon de parler, précise, appliquée, l’avait mise à cran. Il avait un léger accent britannique et son intonation, tranquille, dénuée de toute émotion, ne laissait transparaître qu’un timbre masculin, mais un pouvoir sombre et carnassier était tapi dans chacune des syllabes qu’il avait prononcée.

			La panique s’engouffra dans la poitrine de Kierse, où régnaient habituellement le calme et le contrôle d’elle-même. Elle devait se reprendre et s’appuyer sur ses réflexes patiemment aiguisés. Sans eux, elle était morte. Il n’y avait pas d’alternative.

			Il fit un pas dans la lumière et sa silhouette se découpa sur les portes fermées de la bibliothèque. Les angles et les arêtes saillantes de son visage blême étaient accentués par les zones d’ombre. Ses hautes pommettes étaient comme taillées dans le marbre tandis que ses yeux restaient bien cachés dans la pénombre. Il avait les cheveux d’un noir si profond qu’ils se fondaient presque dans les ténèbres environnantes.

			Kierse inspira lentement, profondément, et se campa sur ses jambes. Plus près que lui de la fenêtre, elle remercia le dieu qui voudrait l’entendre de bien vouloir lui permettre de l’atteindre en premier. Le moment était venu de mettre en application la deuxième règle du bon voleur : en cas de pépin, s’enfuir.

			Elle s’élança dans l’allée centrale de la bibliothèque. Alors qu’une dizaine de grandes enjambées la séparaient auparavant de la fenêtre, cette dernière semblait à présent se trouver à une distance infranchissable. Cependant, sous l’effet de l’adrénaline, son cœur pompait de plus en plus vite, et tout le reste, comme ralenti, lui apparaissait sous la forme d’une image parfaitement nette. Elle était naturellement rapide – d’innombrables heures d’entraînement l’avaient rendue vive comme l’éclair – mais possédait également autre chose ; un avantage qu’Ethan, quand ils s’entraînaient à se battre, qualifiait d’injuste. Ce talent la tirait de la plupart des dangers.

			Elle se concentra sur la fenêtre à guillotine qu’elle avait déverrouillée un peu plus tôt. Ses doigts gantés se saisirent du châssis du bas et le soulevèrent d’un coup sec – le mécanisme bien huilé ne produisit aucun bruit –, puis elle considéra la hauteur qui la séparait du béton avec une crainte croissante. Elle avait fait pire, mais c’était loin d’être un plaisir.

			Elle serra les dents en se hissant sur le rebord de la fenêtre, car elle souffrait de vertige. Elle se rappela les séances d’entraînement de son ancien mentor, séances au cours desquelles il s’était efforcé de briser sa peur irrationnelle du vide, qui nuisait à sa crédibilité en tant que future maîtresse voleuse.

			Jason l’avait obligée à marcher sur le toit de tous les gratte-ciel de la ville.

			Il l’avait fait sauter d’immeuble en immeuble.

			Il l’avait même poussée dans le vide.

			Il lui avait fait pire que cela aussi, mais ces souvenirs-là ressuscitèrent un vieux sentiment de colère légitime.

			À cet instant, et rien qu’à cet instant, Kierse le remercia de lui avoir permis de ne pas être totalement paralysée par cette chute-ci. Elle inspira, puis se laissa tomber.

			Elle commença à voler, comme en apesanteur, et se prépara à l’atterrissage. Sur du béton, la réception en roulade était une plaie. Pas plus tard que l’année précédente, elle s’était tordu le genou en évaluant mal une chute et avait boité pendant des semaines. Cette fois, elle ne pouvait se permettre une telle erreur.

			Elle venait juste de quitter le rebord et de s’assujettir à la violence de la gravité lorsqu’une main jaillit au-dessus d’elle et la rattrapa par le bras. Elle poussa un cri en entendant son épaule se démettre. Elle s’enorgueillissait généralement de son stoïcisme mais, cette fois, elle n’avait rien vu venir. Elle ne s’était pas attendue à cela. Personne – en tout cas personne d’humain – ne pouvait se déplacer à une telle vitesse. C’était tout bonnement impossible.

			Impuissante, elle se balança pour échapper à la poigne de son agresseur, mais la douleur lui fit serrer les dents. À son grand désarroi, l’adversaire la hissa vers la fenêtre. Pire encore : il la soulevait d’un seul bras. Lorsqu’il lui eut fait franchir le rebord, il la jeta à travers la pièce. Elle rebondit sur plusieurs mètres de moquette, ce qui lui fit perdre son oreillette. Sa radio explosa sous sa hanche et disparut dans les profondeurs de la bibliothèque – trop tard pour appeler Ethan – et, face la première, elle heurta le dos du canapé de l’espace central avec une violence telle qu’elle vit des étoiles. Elle ravala un grognement. Ses cheveux bruns se détachèrent et se répandirent sur son visage. Elle secoua la tête pour les écarter, mais dut fermer les yeux sous l’effet de la douleur.

			Putain ! ce n’était pas censé arriver. Les choses étaient parties en vrille à une vitesse telle que la réalité la rattrapait seulement, à travers les informations que lui transmettaient ses bosses et ses bleus.

			Tant de force. Tant de brutalité.

			Dans son monde, cela ne pouvait signifier qu’une chose… une chose horrible : un monstre.

			Décidément non, les choses ne se passaient pas normalement cette nuit. Loin de là.

			Elle avait parfois du mal à se dire qu’elle partageait ce monde avec des monstres. Quand, enfant, elle vivait dans les rues du sud de Manhattan, ceux-ci appartenaient aux histoires effrayantes qu’on vous racontait avant de dormir. Pour elle, les hommes étaient déjà bien assez monstrueux.

			Désormais, la réalité avait rattrapé la fiction.

			Il y avait treize ans de cela, les monstres étaient apparus, aussi vifs, furieux et brutaux que l’on se les représentait dans les histoires. Tout à coup, monstres et humains avaient été forcés de coexister. Aussi sanglant que l’on peut l’imaginer. Le monde s’était effondré quasiment du jour au lendemain.

			Toutes sortes de créatures rôdaient par les rues et tuaient les hommes à l’envi. Les monstres avaient détruit de grosses portions de ville. Les lieux sûrs s’étaient faits rares et la nourriture plus encore. La police, les pompiers, le personnel médical… tout cela était devenu presque impossible à maintenir. Les humains avaient déserté les villes en masse pour s’enterrer dans de vieux bunkers ou s’essayer à la vie à la campagne. Mais les monstres n’étaient pas prisonniers de Manhattan et le monde s’était vite rétréci. Il y avait déjà longtemps que les parents de Kierse n’étaient plus là quand ils étaient apparus. Elle avait survécu en s’attirant les bonnes grâces de la guilde de voleurs de feu son mentor, Jason. Toutefois, la population avait été décimée et, sans le récent traité des Monstres, il ne serait pas resté un humain sur terre.

			Et elle venait de violer ce traité.

			— Bravo, fit le propriétaire d’une voix dangereuse.

			
			Il applaudit deux fois, avec lenteur et condescendance. Il ne prit même pas la peine de refermer la fenêtre et de la verrouiller. Il la laissa ouverte à l’air glacé de la nuit et, confiant, s’avança nonchalamment.

			— Quel plan d’évasion audacieux.

			Kierse se mit à quatre pattes. Son épaule démise protesta tandis que la tête lui tournait. (Peut-être une commotion cérébrale. Gen et Ethan allaient être furieux.) Elle s’aida du canapé pour se remettre tant bien que mal debout. Elle chancelait légèrement, et du sang lui ruisselait du nez. Elle espérait qu’il n’était pas cassé.

			Elle leva le menton pour regarder le monstre.

			Il se contenta de lui adresser un petit sourire satisfait. Un tueur d’une efficacité sidérante. À la lumière, elle voyait désormais que ses cheveux avaient un reflet bleu nuit. Contrairement à ce qu’elle avait cru, ses yeux n’étaient pas des orbes d’un noir insondable, mais deux tourbillons gris, aussi capricieux que le temps et aussi mortels que de se trouver sur l’océan en plein ouragan. Il s’avança à grandes enjambées en glissant ses mains gantées de noir dans les poches de son costume d’un noir de jais.

			Kierse passa en revue les différents types de monstres pour essayer de trouver auquel il appartenait. Les principaux étaient le vampire, le loup-garou, le triton ou la sirène, le spectre, le changeur de forme et le gobelin. Il en existait d’autres, mais ils étaient nettement moins communs, comme la nymphe et le nympheau, le phénix, l’incube ou le succube et le troll. Kierse ne sentait pas la froideur caractéristique des vampires chez le propriétaire des lieux. Même à distance, il n’était que feu primordial. L’hypothèse du loup-garou était plus vraisemblable étant donné la chaleur qui s’échappait de lui, mais elle avait déjà couru avec une meute, et cet homme avait tout d’un éternel solitaire. Les spectres étaient toujours entourés d’une aura de mort légèrement dérangeante, comme s’ils risquaient à tout moment de vous aspirer l’âme. Il était trop petit pour un troll, trop grand pour un nympheau. Pas de plan d’eau à proximité, ce qui excluait le triton. Peut-être un changeur de forme ?

			— Comment vous appelez-vous ?

			— Qu’est-ce que ça peut vous foutre !

			— Ah ! elle parle !

			Il tendit la main comme pour vérifier si le nez de la jeune femme était cassé, mais celle-ci, d’instinct, la lui écarta, puis se pencha en avant pour lui donner un coup de poing. Sa première action fonctionna, et une colère pure enflamma le regard du monstre lorsqu’elle rejeta sa main, mais il n’eut aucun mal à bloquer sa tentative de coup de poing.

			— Ce n’est pas très gentil, grogna-t-il.

			Elle n’en eut cure. Concentrée sur un endroit situé au plus profond d’elle-même, elle commença à se mouvoir avec fluidité. Bien campée sur son centre de gravité, elle mit à profit tout ce qu’elle avait appris à l’entraînement et frappa son adversaire avec force mouvements sinueux pour essayer de trouver la faille qui lui permettrait de lui échapper.

			Toutefois, il sembla à peine remarquer ses coups de poing et ses balayages. Il se déplaçait, s’écartait. Évitait et contrait. Il se mouvait avec une grâce née de nombreuses années de pratique alors qu’il ne semblait âgé que de vingt-cinq ans environ, tout comme elle.

			Après quelques minutes à peine, Kierse commença à s’essouffler, et un sourire narquois étira nonchalamment les lèvres du monstre. Il jouait avec elle et n’avait aucune intention de la laisser placer un coup. Soudain, il profita d’un angle mort momentané pour frapper légèrement un point précis de l’épaule de la jeune femme. Le bras de Kierse retomba, inerte. Elle ne parvenait plus à le lever.

			Il la retourna sans la moindre difficulté et la fit tomber lourdement sur le dos. Tout l’air sortit bruyamment de ses poumons et elle fut prise de tournis. Elle avait un bras paralysé et l’autre qui la lançait à cause de son épaule déboîtée. Elle avait passé presque toute sa vie à s’entraîner, mais il la faisait passer pour une amatrice.

			— Allez-vous vous tenir tranquille ? lui demanda-t-il avec son sourire insupportable.

			En guise de réponse, elle se pencha et cracha un paquet de sang sur le tapis.

			Les yeux du monstre tourbillonnèrent en signe d’avertissement.

			— C’est une antiquité, dit-il.

			Elle le fusilla du regard. Elle était surpassée, mais ne pouvait s’empêcher de le défier.

			— Allez vous faire foutre.

			Il se redressa et lui indiqua un grand fauteuil en velours.

			
			— Asseyez-vous là, répondez à mes questions et vous serez libre. Je vous en donne ma parole.

			— Et que vaut-elle, votre parole, monstre ?

			— Tout, rétorqua-t-il avec une résonance qui fit vibrer les os de Kierse.

		

		
			
			Chapitre 2
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			Kierse s’assit. Que pouvait-elle faire d’autre ?

			Les monstres étaient réels, et elle avait affaire à l’un d’eux. Il avait parfaitement le droit de la tuer pour être entrée chez lui. Puisqu’il voulait discuter, ils allaient discuter. Ce n’était pas son premier monstre, et elle était déterminée à ce que ce ne soit pas non plus le dernier.

			Les droits des monstres étaient encore récents. Il ne s’était écoulé que trois ans depuis la fin de la guerre et la signature du traité. Avant cela, elle n’aurait jamais imaginé que monstres et humains parviendrait à trouver un terrain d’entente.

			La guerre avait commencé lorsque Coraline LeMort avait été tuée de sang-froid. Cette vampire visionnaire était la chef de file de ceux qui cherchaient à mettre un terme à la querelle entre vampires et loups-garous. Pour appuyer ses propos, elle bénéficiait du soutien de sa propre armée. Son assassinat en public par un loup-garou solitaire fut l’étincelle qui avait enflammé le monde. Sa mort avait fait sortir tous les monstres de leur cachette et avait déclenché la guerre des Monstres. Les divisions entre vampires et loups-garous s’étaient accentuées, et les autres monstres avaient choisi leur camp.

			La situation dégénéra tellement que monstres et humains mouraient de faim. On organisa alors la conférence Coraline. Les délégations de chaque espèce de monstres et des Nations unies acceptèrent de mettre fin au carnage et de rétablir l’ordre. Résultat de cet accord : on signa le traité des Monstres, qui imposait des limites à ces derniers, édictait des lois permettant aux deux partis de vivre ensemble dans le monde et assurait une paix durable à l’humanité. On érigea même une statue de Coraline devant le Metropolitan Museum of Art pour commémorer ledit traité.

			Le monde commençait enfin à guérir d’un règne de terreur qui avait duré une décennie, mais cela ne signifiait pas que tous les monstres étaient d’accord avec le traité.

			Ni que Kierse allait forcément survivre à cette confrontation.

			— Bien, commençons par votre nom, dit le propriétaire.

			— Pourquoi ne commencerions-nous pas par le vôtre ?

			— Vous n’ignorez quand même pas le nom de l’homme que vous cambriolez.

			Son sourire affirmait le contraire. Comme s’il savait qu’elle ignorait à qui elle avait affaire. Il n’était clairement pas le faux John Smith qui possédait cette maison.

			— « L’homme » ? demanda-t-elle.

			— Votre nom, répéta-t-il d’un ton bourru.

			— Kierse, cracha-t-elle. Je m’appelle Kierse.

			— C’est un diminutif de Kirsten ?

			Elle fronça les sourcils.

			— Non, répliqua-t-elle sèchement. C’est comme Pierce, mais avec un K.

			— Ah ! (Il ne s’était pas assis ; il se tenait toujours à quelques pas d’elle et la dominait avec cette flamme impénétrable.) Vous pouvez m’appeler Graves.

			— « Graves » ? lui demanda-t-elle. Comme la tombe dont vous êtes sorti en rampant ?

			— C’est ce que font certains.

			— Vous n’êtes pas humain, fit-elle sur un ton accusateur.

			— Non, en effet.

			Elle mourait d’envie de savoir à quel type de monstre il appartenait, mais ne lui donnerait pas la satisfaction de le lui demander. Il était évident qu’il voulait qu’elle le fasse. Pour en déduire son positionnement par rapport au traité, et savoir s’il allait la tuer ou non.

			— Vous n’êtes pas très impressionnante, dit-il enfin lorsqu’il comprit qu’elle ne céderait pas.

			
			Elle serra les dents.

			— Les apparences sont parfois trompeuses.

			Il braqua sur elle un regard impérieux.

			— Et donc, qui êtes-vous ?

			— Vous le savez déjà : quelqu’un qui est venu vous voler.

			— Ah ! peut-être.

			Il glissa la main dans sa poche et en sortit la bague qu’elle lui avait dérobée au péril de sa vie. Elle la considéra bouche bée. Comment avait-il fait pour la lui prendre ? Elle l’avait mise en lieu sûr dans une poche intérieure secrète du côté gauche de sa veste, et il ne l’avait pas fouillée. Il n’était même pas allé vérifier qu’elle ne se trouvait plus dans le coffre. Cependant, Kierse ne se laissa aller qu’une seconde à afficher sa surprise, avant de reprendre son air d’indifférence suffisante.

			— C’est se donner beaucoup de mal pour une bague, jugea-t-il en faisant rouler l’objet entre ses doigts comme il l’aurait fait d’une pièce de monnaie.

			— Si vous le dîtes.

			— Comment êtes-vous entrée chez moi ? demanda Graves en remettant la bague dans sa poche.

			Elle suivit attentivement l’action afin de pouvoir la lui reprendre plus tard.

			— Par la fenêtre.

			— Laquelle ?

			— Celle du bureau.

			Il fit la moue et regarda sur le côté. Comme s’il étudiait ledit bureau en détail. Non… presque comme s’il voyait au-delà et parvenait à retracer son parcours. Bien sûr, il en était incapable. À la connaissance de Kierse, aucun monstre n’était doté d’une telle capacité.

			— Comment avez-vous contourné le système de sécurité ?

			Elle faillit éclater de rire.

			— Il était éteint.

			Graves tourna brusquement la tête vers elle.

			— Absolument pas !

			— Alors je vous suggère de vérifier.

			— La sécurité, c’est moi, rétorqua-t-il, à la limite du grognement.

			
			— Faudrait changer pour un système moins merdique dans ce cas.

			Il lui servit de nouveau son sourire narquois.

			— Dit la fille que j’ai appréhendée en deux coups de cuillère à pot.

			— La femme, contre-attaqua-t-elle.

			Il lui concéda le point.

			— Quel âge avez-vous ? lui demanda-t-il.

			— On ne vous a jamais dit que c’était malpoli comme question ?

			Il leva un sourcil comme pour lui rappeler qu’elle avait accepté de répondre à ses questions.

			Elle souffla.

			— Vingt-cinq ans. Pas beaucoup moins que vous.

			— Les apparences sont parfois trompeuses, répondit-il en la citant.

			Tout en parlant, il alla d’un pas nonchalant remplir un verre au bar. Il le lui apporta et le lui offrit. Boire avec l’ennemi était vraiment la pire des idées, mais, de toute façon, elle était incapable de prendre le verre vu l’état de son épaule.

			— Oh ! pardon, fit-il, l’air content de lui.

			Il posa le verre. Soudain, avec une vitesse qui échappait à l’entendement de Kierse, il se saisit de son épaule et la remit en place d’un coup sec. Sans prévenir. Un geste d’une précision parfaite et un claquement violent. Elle se plia en deux sous l’effet de la douleur qui dévalait le long de son bras. Elle parvint tout juste à se retenir de hurler pour la seconde fois.

			— Ça va mieux ?

			Kierse s’éclaircit la voix.

			— Pourrait-on en finir avec cet interrogatoire ?

			— C’est un interrogatoire ? (Il lui tendit de nouveau le verre puis, voyant qu’elle le refusait encore, en but la moitié d’un coup.) Dans le temps, les interrogatoires étaient plus drôles.

			Elle écarquilla les yeux. Qu’entendait-il par-là ?

			— Bon, reprit Graves. Qui vous envoie ?

			— Je ne balance pas de noms, dit-elle. Je ne peux pas répondre à une question qui va détruire ma carrière.

			Graves s’appuya contre la table et croisa les bras.

			— Vous trouvez ça pire que ce qui vous arrivera si vous ne répondez pas à mes questions ?

			
			Elle déglutit. C’était une menace, et il allait sans doute la tuer. Il en était capable. Il pourrait mettre fin à son existence quand bon lui semblerait. Suivant les termes du traité des Monstres, il ne risquait même rien à la tuer. S’il n’en avait rien fait jusqu’à présent, c’était qu’il avait besoin de quelque chose, d’où ses questions. En revanche, elle ignorait ce qu’était ce « quelque chose ».

			Elle détestait enfreindre ses propres règles. Elle s’était fait la promesse de ne jamais donner un client mais, comme cela se jouait entre sa vie et celle d’un milliardaire qui se moquait éperdument de son sort, l’instinct de conservation prit le pas, et sans tarder.

			— Gregory Amberdash.

			Graves haussa légèrement les sourcils. Ce n’était apparemment pas la réponse qu’il attendait.

			— Le spectre ? (La bague reparut par magie dans sa main.) Pour qui travaille Amberdash ?

			— Je ne suis pas payée assez cher pour le savoir.

			Il se retourna vers elle comme s’il venait de se rappeler qu’elle était impliquée.

			— Vous allez le découvrir.

			Elle étouffa un rire.

			— Pas question. Ça ne faisait pas partie de notre accord. Et puis il ne me le dirait pas. Ce n’est pas comme ça que ça marche. (Elle se leva de son fauteuil en velours – acte qui constituait un défi à l’ordre qu’elle avait reçu – et parvint à ne pas trop chanceler.) J’ai répondu à vos questions. Je refuse de faire votre sale boulot. Allez demander vous-même à Amberdash.

			Graves soupira, puis secoua une seule fois la tête. Il paraissait agacé de ne pas la voir ramper pour sauver sa vie, ni lui offrir de faire ses quatre volontés pour la seule raison qu’il ne l’avait pas tuée.

			— Vous comptez donc me donner du fil à retordre ?

			— Allez, appelez les flics. On ne se connaît que par nos prénoms. Ça n’entraînera aucune conséquence.

			Il n’y avait pas à New York une seule prison qui puisse la retenir.

			Graves sourit de toutes ses dents.

			— Je n’ai aucune intention d’alerter les autorités. Mes techniques sont bien plus… efficaces.

			
			L’estomac de Kierse se noua.

			— Vos « techniques » ?

			Pour toute réponse, Graves entreprit d’enlever méthodiquement ses gants noirs. Il fit décoller le cuir de ses doigts l’un après l’autre avant de tirer soigneusement dessus pour se libérer les mains. Il tira ensuite sur ses manchettes pour couvrir ses poignets, mais Kierse eut le temps d’entrevoir les lignes noires des tatouages qui les entouraient. Il avait de grandes mains et de longs doigts fins. Elle n’y connaissait pas grand-chose en musique, mais les pianistes qu’elle avait vus dans des clubs avaient des doigts semblables. Des doigts faits pour caresser les touches et soutirer, par hypnose, des mélodies aux cordes cachées. Elle ne comprenait pas pourquoi il se couvrait les mains alors qu’il se trouvait chez lui.

			— Venez ici, lui ordonna-t-il avec la puissance brute d’une collision entre deux voitures.

			Mais elle refusa de bouger. Elle avait déjà eu à subir les exigences des hommes dans sa vie et avait appris la leçon. Elle n’était plus un arbrisseau constamment chahuté par de grosses bourrasques. Elle était devenue une montagne inébranlable.

			Graves accusa son défi. Ce « non » muet qui flottait dans l’air.

			Cela l’exaspéra. Cet homme – ce monstre – était indubitablement habitué à recevoir un respect incommensurable : tout dans sa personne le laissait voir. Faire preuve de pouvoir était la seule façon possible de tester quelqu’un. Mais, face à elle, c’était insuffisant.

			Tout à coup, il s’avança. Deux grandes et rapides enjambées qui le menèrent juste devant elle. Elle leva la tête pour déchiffrer les nuages qui bouillonnaient derrière ses yeux gris au regard perçant.

			— Très bien, grogna-t-il.

			Il lui abaissa sèchement la fermeture Éclair de son blouson. Elle sentit son cœur se serrer d’avoir le cou ainsi exposé. Merde ! c’était un vampire, et il était sur le point de la vider de son sang. Elle ouvrit la bouche pour protester, mais s’interrompit lorsqu’elle découvrit l’expression surprise de son agresseur. Il considérait l’oiseau sur son collier avec un intérêt évident.

			— Un roitelet. (Graves la regarda dans les yeux, un sourire cruel aux lèvres.) Intéressant.

			— Pourquoi donc ? lui demanda-t-elle.

			
			Elle était soucieuse de protéger ce pendentif, qui était son bien le plus précieux, tout ce qui lui restait de ses parents.

			Il ne répondit pas. Lentement, très lentement, il leva la main et posa le bout de son index juste derrière l’oreille de Kierse. Avec l’élégance du prédateur jouant avec sa nourriture, il fit doucement cheminer son doigt le long de l’artère qui battait dans sa gorge. Elle refusa de frissonner alors que son cœur s’était mis à tambouriner au premier frôlement. Son corps se réveillait.

			Elle avait toujours haï les vampires, mais comprenait soudain pourquoi certains humains acceptaient qu’ils se nourrissent d’eux. Elle souffrait et, à sa plus grande honte, redoutait ce qui allait se produire, mais elle était incapable du moindre geste.

			L’index de Graves atteignit le creux entre ses clavicules, puis remonta. Il lui saisit alors la gorge à pleine main. Elle était prise au piège. Il la contrôlait. Il était tout-puissant et elle lisait l’avidité sur son visage.

			Elle ravala sa confusion, son désir et sa colère. Il la touchait comme s’il en avait le droit. Comme s’il avait son autorisation. Comment osait-il ! Pourtant, elle ne chercha pas à s’esquiver. En proie à la révolte, son corps se mit à vibrer. Si ce qui se ressemble s’assemble, la force suscite la force.

			Il se pencha en avant. L’espace d’un instant, elle crut qu’il allait l’embrasser, mais il s’immobilisa et la regarda droit dans les yeux. Il secoua de nouveau la tête et une expression proche de la stupéfaction se peignit sur son visage.

			— Qu’êtes-vous ? murmura-t-il.

		

		
			
			Chapitre 3
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			Kierse écarquilla les yeux. C’était lui qui lui posait cette question ? Dans quel monde cela avait-il un sens ? C’était pourtant bien lui qui avait traversé la bibliothèque à la vitesse de l’éclair. Lorsqu’elle avait sauté par la fenêtre, il l’avait remontée d’une seule main, et n’avait eu aucun mal à la neutraliser.

			— Répondez-moi, grogna-t-il.

			— Je m’appelle Kierse McKenna, déclara-t-elle en relevant fièrement la tête. Et je refuse de vous servir de nourriture. Maintenant, bas les pattes.

			Il la lâcha aussitôt, comme si elle l’avait brûlé. Elle corrigea sa pose, pliant les genoux à temps pour ne pas basculer en arrière. Une fois stable, elle le dévisagea en attendant une explication.

			— Vous me prenez pour un vampire ? demanda-t-il avec dégoût et une moue troublée.

			Que pouvait-il bien être s’il n’était pas un vampire ?

			— Vous m’avez seulement donné votre nom, continua Graves. Expliquez-moi le reste. Dites-moi ce que vous êtes.

			— Vous non plus, vous ne m’avez pas dit ce que vous étiez, rétorqua-t-elle.

			— Nous tournons en rond. Ce serait bien plus facile si vous me donniez une réponse claire. (Il regarda la main avec laquelle il lui avait pris la gorge, comme s’il ne parvenait pas à comprendre ce qui s’était passé.) Mais vous vous obstinez.

			— J’ai répondu à toutes vos questions. Comme vous aviez dit. Vous allez me laisser partir maintenant ?

			
			— Non, répliqua-t-il aussitôt. J’ai d’autres questions.

			— Alors posez-les.

			— Comment avez-vous neutralisé les boucliers ?

			— « Les boucliers » ? l’interrogea-t-elle, surprise.

			Il serra les dents.

			— Les gens pour qui vous travaillez les ont-ils neutralisés pour vous ? Vous ont-ils aidée à entrer ?

			— Je n’ai strictement aucune idée de ce que vous voulez dire. Je suis entrée par mes propres moyens.

			Il l’étudia une fois de plus, sans doute pour essayer de déceler une trace de malice ou de ruse sur son visage, mais il n’y avait rien à voir. Elle ne savait vraiment pas de quoi il parlait. Elle avait entendu parler de « protections magiques » dans les contes de fées, mais cela ne pouvait avoir de rapport avec ce à quoi il faisait allusion. « Des monstres, oui, mais sans magie », tel était le credo de la ligue des Monstres, et les boucliers dont il était question faisaient clairement référence à la magie. Il devait donc y avoir une autre signification.

			Kierse n’était qu’une simple voleuse, quand bien même elle excellait dans son art. Elle savait neutraliser les systèmes de sécurité. On lui avait appris à entrer par effraction dans toutes sortes de bâtiments. Elle pouvait crocheter une serrure à six goupilles en quelques secondes. Elle s’était même introduite dans la chambre forte d’une banque pour prouver à Jason qu’elle en était capable sans se faire attraper. Elle était vraiment douée pour ce travail, mais ignorait totalement quel genre de serrure était un bouclier.

			— Vous ne comprenez absolument pas de quoi je parle, lâcha-t-il enfin.

			— Vous saisissez vite.

			Pensif, il fit encore un pas en arrière.

			— Vous pensez vraiment que c’est Gregory Amberdash qui vous a envoyée.

			— C’est lui qui me paie.

			— Et vous ne savez rien d’autre ?

			— Je sais que vous êtes le propriétaire de la bague que je suis censée lui rapporter si je veux être payée.

			Il tendit la main.

			
			— Donnez-la-moi.

			— C’est vous qui l’avez, lui rappela-t-elle.

			— Sortez-la de votre poche et donnez-la-moi. (Elle hésita.) Tout de suite.

			Elle souffla et sortit l’énorme bague de sa cachette. Elle la lui avait chapardée quand il s’était approché d’elle. Le croyant distrait au moment où il étudiait son cou comme un vampire assoiffé, elle s’était mise au travail.

			Règles numéros trois et quatre du bon voleur : distraire et jouer de dextérité.

			Elle laissa tomber le bijou dans la paume de Graves.

			— Ça valait le coup d’essayer.

			Il secoua la tête.

			— Vous n’êtes qu’une vulgaire voleuse. Ils m’insultent en vous envoyant.

			Elle se redressa de toute sa hauteur.

			— Pardon ?

			— Je n’arrive pas à croire qu’ils s’abaissent à ce point.

			Il rangea de nouveau la bague sur lui mais, cette fois, elle eut du mal à voir où.

			— Je vais devoir faire un test. Quelque chose auquel ils ne se sont pas préparés.

			— Qu’allez-vous tester ?

			Il se détourna sans répondre.

			— Voilà.

			Il posa une petite boîte de bois finement sculptée sur la table. Elle reconnut certaines arabesques : il y avait les mêmes motifs autour des portes de la bibliothèque. Un langage qui bourdonnait à la périphérie de sa conscience scintillait dans les vrilles de houx, mais disparaissait quand elle y regardait de plus près.

			— Ouvrez-la, lui ordonna-t-il.

			Elle leva un sourcil.

			— Il va durer encore longtemps cet interrogatoire ?

			Il plissa les yeux en signe d’avertissement. Elle soupira et inclina la boîte pour ouvrir son couvercle. Il n’y avait rien dedans. Encore moins intéressant que la serrure à deux goupilles qu’elle avait crochetée un peu plus tôt.

			— Waouh ! fit-elle d’une voix traînante, je sais ouvrir des boîtes.

			Malgré la nonchalance de Kierse, Graves parut impressionné… mais, très vite, son expression se fit sournoise.

			— Vous me semblez avoir des talents intéressants, mademoiselle McKenna. La vraie question est : comment se fait-il que vous l’ignoriez ?

			— Je ne l’ignore pas, répliqua-t-elle en levant le menton.

			Mais il y avait dans les yeux de Graves un tourbillon insondable qui piqua sa curiosité. Quelque chose qui évoquait une transe et qui lui parlait au plus profond d’elle. Après tout… peut-être avait-il raison. Peut-être avait-elle quelque chose en plus. Et peut-être l’avait-elle toujours su. Cette « chose » frissonna en elle l’espace d’un instant, puis elle ne la sentit plus.

			Graves referma lentement la boîte.

			— Dans notre monde, il y a des légendes, commença-t-il d’une voix tranquille mais sûre aux tons de miel. Des contes dignes de celui de La Belle et la Bête. Des créatures et des récits qui vous empêcheraient de trouver le sommeil. Des histoires de monstres-nés.

			Kierse déglutit à la façon sensuelle qu’avaient les mots de lui tomber des lèvres.

			— Je sais tout ce qu’il y a à savoir sur les créatures nocturnes.

			— Il y a bien pire que les monstres que vous connaissez dans ce monde, ajouta-t-il comme s’il pouvait lire dans ses pensées. Toutes les histoires dont vous avez entendu parler, tous les contes et légendes sont fondés sur la réalité.

			— Comme quoi ?

			— Comme moi, répliqua-t-il sur un ton égal. (Il inclina la tête sur le côté.) Et vous.

			— Moi ? s’écria-t-elle. Je suis humaine !

			— Vraiment ?

			Elle grogna d’incrédulité.

			— Bien sûr que oui ! Comment pourrais-je être pire qu’un monstre, qui plus est un vampire ? Les vampires se nourrissent de sang humain.

			Elle lui adressa une grimace de dégoût.

			
			— Ce sont de pitoyables racleurs de fond. Nous les avions autorisés à remonter à la surface pendant que nous restions en retrait afin qu’ils nous laissent en dehors de leurs guerres minables. Vous, vous êtes d’une tout autre espèce.

			Kierse déglutit et attendit la suite.

			— À vous croire, vous avez la capacité de détruire mes boucliers sans aide extérieure.

			— Vous revenez sans cesse à vos boucliers, mais je ne sais même pas de quoi vous parlez. Ou, du moins, ça ne peut pas être ce que je crois.

			Il poussa un soupir d’exaspération, comme si l’ignorance dont elle faisait preuve l’affectait personnellement.

			— Les boucliers sont des protections magiques.

			— OK, fit-elle, sceptique. C’est bien ce à quoi je pensais. Mais… « magiques » ?

			Elle appuya sur le dernier mot avec ironie.

			— Ils sont bien magiques. Si je peux me passer d’un système de sécurité classique, c’est grâce à ces boucliers. Ils maintiennent les intrus à l’extérieur et m’avertissent en cas d’effraction. (Il glissa les mains dans ses poches.) Normalement, vous ne pouviez pas vous approcher à moins de deux mètres de cette maison sans que je le sache. Pas sans aide, sans brise-boucliers ou sans pouvoirs spéciaux.

			Kierse le regarda d’un air ahuri, puis se mit à glousser bêtement jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus cesser de rire. Cela faisait longtemps qu’on ne l’avait pas fait rire aux larmes. Malgré les nombreuses tentatives d’Ethan pour y parvenir, c’était habituellement l’humour noir de Gen qui l’emportait.

			— Peut-on savoir ce qu’il y a de si drôle ? lui demanda Graves, coupant court à son fou rire.

			— La magie n’existe pas.

			Il leva un sourcil.

			— Vraiment ?

			— « Des monstres, oui, mais sans magie », déclara-t-elle comme un mantra. Voilà ce que les monstres ont proclamé lorsqu’ils ont fait surface. « Sans magie », c’est presque leur slogan. Ils ont des pouvoirs surnaturels tels que la force, l’agilité et la vitesse, mais ils ne peuvent pas… par exemple, déplacer les objets avec leur esprit. Ni briser un bouclier, comme vous dites.

			— Et vous croyez ce qu’ils racontent ?

			Elle lui lança un regard sceptique.

			— Vous croyez que je ne l’aurais pas remarqué, depuis tout ce temps, si des gens avaient fait usage de la magie ? que personne n’en aurait parlé ?

			— La magie est présente dans toutes les légendes de toutes les cultures du monde, répondit-il. Nos contes ne sortent pas de nulle part. Leur création est le fruit d’un talent rare, qu’on fait souvent disparaître chez les enfants avant qu’ils puissent le développer et en faire quelque chose d’utile. Donc, en effet, je doute que, jusqu’à présent, vous ayez eu affaire à quelqu’un de capable dans ce domaine.

			— Je ne peux tout simplement pas vous croire. Pourquoi le ferais-je ?

			Il la considéra comme si elle représentait la chose la plus insupportable au monde.

			— Je ne fais pas de spectacles de magie.

			— Eh bien, si vous n’êtes pas disposé à faire de la « magie », dit-elle en mimant des guillemets pour accentuer le mot, comment voulez-vous que je vous croie ?

			Il prit une vive inspiration et expira, puis rouvrit le couvercle de la boîte et la lui tendit de nouveau. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur et découvrit une épaisse pièce d’or de la taille d’un dollar d’argent. Il la lui lança et elle la saisit au vol.

			— Donc, vous êtes magicien, lança-t-elle sardoniquement en lâchant la pièce sur la table. J’en ai rencontré quelques-uns dans les rues. J’avoue que vous êtes habile de vos mains.

			Il la fusilla du regard et referma la boîte dans un claquement sec.

			— Je ne suis pas là pour vous convaincre, mais pourquoi mentirais-je ?

			— Je vois une bonne centaine de raisons.

			— Ouvrez la boîte, grogna-t-il.

			Elle la lui prit des mains. Cette fois, elle l’ouvrit avec style et un sourire narquois. des centaines de pièces s’échappèrent alors de la boîte. Et il se mit à en pleuvoir de plus en plus sur le sol tandis qu’elle la soulevait à deux mains. Ses yeux s’agrandirent d’inquiétude. Lorsque le débit s’essouffla, elle scruta la boîte pour vérifier qu’elle n’avait pas de double fond.

			
			— C’est quoi la combine ? demanda-t-elle.

			La boîte semblait intacte sous tous les angles.

			— Elle était…

			— Vide ? compléta Graves. Quel serait l’intérêt de placer une boîte vide sous protection ?

			Elle poussa un petit cri de surprise et rejeta précipitamment la boîte comme si celle-ci pouvait la brûler.

			— C’est quoi ce délire ? De la magie ?

			Il lui lança un regard impérieux.

			— Je vous l’avais dit.

			De la magie.

			Merde… c’était de la magie !

			Tout ce temps à côtoyer des monstres qui surgissaient des ténèbres, tuaient les humains et s’en prenaient à d’autres créatures. Cette époque-là avait été terrible. Si elle n’était pas devenue voleuse avant la guerre, Kierse serait probablement morte comme tous les autres lorsqu’elle avait éclaté.

			D’une certaine manière, Jason lui avait sauvé la vie en la projetant dans son univers sombre. Certes, elle avait beaucoup souffert entre ses mains, et ce à de nombreuses reprises, mais, même durant toutes ces années de mort et de destruction, elle avait toujours cru avoir affaire à des monstres, mais pas à de la magie. À des monstres… sans magie. Et à présent…

			— Vous me croyez maintenant ? lui demanda Graves.

			Elle ouvrit la bouche, puis la referma.

			— Pourquoi vous me racontez ça ?

			Rien n’était jamais gratuit. Pas dans son monde. Pas avec ce qu’elle avait enduré. Si la magie s’avérait être une chose rare et précieuse qui avait été maintenue cachée aux yeux du public alors même que des monstres étaient apparus et que, contre toute attente, un don coulait dans ses misérables veines, il y avait forcément un prix à payer.

			— Parce que j’ai un travail à vous proposer.

		

		
			
			Chapitre 4
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			Un travail. Tel était le prix.

			Travailler pour le compte de Graves était bien la dernière chose que Kierse voulait. Elle ne supportait pas les milliardaires insipides et imbus d’eux-mêmes qui la recrutaient pour faire leur sale besogne, mais ils étaient prévisibles. Ils lorgnaient les bibelots de pacotille, les œuvres d’art et toutes sortes de choses superflues. Cela dit, ils la payaient grassement. D’ailleurs, si sa clientèle était principalement constituée de magnats du crime, hommes et femmes confondus, elle s’élargissait à tous ceux qui avaient l’intention de la payer pour effectuer un travail qu’elle aimait faire.

			Mais, dans le cas de Graves, elle pressentait – non, elle savait – que faire équipe avec lui la conduirait à sa perte. Ce qu’il lui demanderait de dérober représenterait un danger d’une tout autre nature. Pour commencer, il parlait de magie. Tellement improbable, et pourtant… étrangement réel. Ses années passées à grandir dans la rue lui avaient appris une leçon importante : il y avait des choses pour lesquelles cela ne valait pas le coup de mettre sa vie en jeu.

			Elle se contenta toutefois de faire la moue en attendant d’en savoir plus sur cette proposition, qui s’avérerait peut-être intéressante.

			— Quel type de travail ? demanda-t-elle d’un ton neutre.

			— Le type de travail dans lequel vous excellez manifestement. J’ai besoin que vous dérobiez quelque chose pour moi.

			Elle le considéra, essayant de voir à travers son calme apparent. Quelques minutes plus tôt, il voulait sa peau ; le retournement de situation lui semblait un peu trop hâtif. Il devait s’agir d’une chose qu’il désirait ardemment. Une chose pour laquelle il serait prêt à investir beaucoup d’argent. Elle s’en rendait déjà compte.

			Mais pourquoi le lui proposer ? Et qu’avait-elle à y gagner ? L’argent n’était pas un mobile suffisant pour effectuer ce type de travail. Même le fait de mettre ses amis à l’abri du danger, son vœu le plus cher, ne méritait pas une mort certaine.

			Kierse écarquilla les yeux, ce qui lui donna ce regard de biche qui incitait les hommes à la sous-estimer.

			— Pourquoi avez-vous besoin de moi ?

			Un sourire se dessina lentement sur le visage de Graves.

			— Parce que, de toute évidence, je ne peux pas obtenir tout ce que je veux par mes propres moyens.

			Elle avait donc de la valeur ? Voici qui lui donnait l’avantage.

			S’il ne pouvait se procurer ce qu’il désirait par lui-même ni avoir recours à un autre voleur, était-elle la seule personne qui pouvait effectuer ce travail ? Elle regretta de ne pouvoir mieux lire ses intentions, mais son visage restait impénétrable. Il lui révélait juste assez d’informations pour l’intriguer. Futé. Elle-même affectionnait particulièrement cette tactique.

			— Je vous paierai grassement, reprit Graves, voyant qu’elle ne réagissait pas. De quoi vous permettre une vie plus que confortable.

			— Vous pensez que je suis dans le besoin ? ironisa Kierse d’une voix rauque et grave.

			Il considéra de la tête aux pieds sa silhouette toute de noir vêtue. Ses vêtements étaient convenables sans être extravagants. Cependant, elle savait ce qu’il voyait en la regardant. Un col déchiré sous l’effet de sa brutalité, des bottines éraflées et un flagrant excès de confiance.

			Le rictus narquois de Graves s’accentua.

			— Allons, allons, il est évident que vous avez besoin d’argent. Cette babiole, par exemple. (Il saisit la bague.) Elle vous rapporterait probablement plusieurs milliers de dollars. Suffisamment d’argent pour subvenir à vos besoins pendant quelques mois dans cette ville.

			Elle tressaillit ouvertement pour le laisser croire qu’elle n’avait aucune idée de la vraie valeur d’un diamant de cette taille.

			
			— Vous ne le saviez pas ? l’interrogea-t-il, tombant dans le piège qu’elle lui avait tendu. Quelle pitié !

			Même si c’était l’effet escompté, elle avait ce mot en horreur. La pitié était une sentence. Déjà plus jeune, quand elle parcourait les quartiers pauvres, elle avait le plus grand mépris pour les regards de pitié. Ces regards qui disaient : « Tu ne vaudras jamais rien. »

			Ces regards que lui jetaient les autres protégés de Jason. D’abord envieux du fait qu’il l’ait remarquée… puis tourmenteurs pour la punir d’être sa préférée. Pire enfin : les regards de pitié qu’ils lui lançaient en découvrant sur son corps les bleus que Jason se donnait tant de mal à cacher.

			Mais ils avaient tous fini par comprendre ce que Graves lui-même comprendrait quand elle l’aurait dépouillé.

			— Je n’ai pas besoin de votre pitié, gronda-t-elle, sur la défensive.

			— Très bien. Je peux vous payer, et je paie bien. Vous n’avez qu’un mot à dire pour obtenir tout ce que vous désirez.

			Elle frissonna, saisie d’un pressentiment inquiétant. Il était trop impatient, et cela ne collait pas avec sa personne. Comme s’il n’avait jamais vraiment eu à demander ce qu’il désirait pour l’obtenir, se contentant de le prendre par la force. Et, jusqu’ici, elle ne s’était pas montrée réceptive à cette dernière.

			— Vous ne m’avez encore rien dit sur la mission et la personne que je dois voler.

			— Ignorer ce détail n’a pas eu l’air de vous empêcher de me cambrioler, répliqua-t-il avec froideur.

			Classique dérobade de celui qui ne voulait pas trop en dire tant qu’elle ne se serait pas engagée.

			Il était à des années-lumière de la vérité. Elle s’était souciée de son identité, mais elle avait aussi besoin d’argent pour le loyer qu’elle payait à Colette à la fin du mois. Elle s’était donc introduite dans la maison sans savoir si un monstre l’y attendait. Elle avait joué, et elle avait perdu. Il n’était pas question de perdre cette négociation-ci.

			— Non, lâcha-t-elle dans le seul dessein de voir sa réaction.

			Il fixa sur elle un regard confus, comme si elle venait de déplacer un pion qui ne faisait pas partie de l’échiquier.

			
			— « Non » ? répéta-t-il, incrédule.

			— Je choisis mes clients et vous ne faites pas partie de la sélection. Alors, si nous en avons terminé, j’ai répondu à toutes vos questions et je veux partir.

			Une lueur étincela dans les yeux sombres de Graves.

			— Vous êtes libre de partir si vous le souhaitez, mais sachez que c’est l’aventure d’une vie. Un objet d’une telle rareté, d’une telle valeur, et si difficile à atteindre qu’à côté rentrer par effraction dans une chambre forte passerait pour un jeu d’enfant.

			Forcer une chambre forte était déjà un jeu d’enfant. Du moins, ç’avait été un jeu pour la jeune Kierse.

			— Quelle sorte d’objet ? Le Saint Graal ? fit-elle avec un rire moqueur.

			Mais elle n’aurait pas dû faire preuve d’intérêt car il saisit aussitôt l’occasion. Comme si l’argent n’avait plus d’importance mais que l’excitation de l’aventure l’emportait sur tout le reste. Comme si cela lui faisait dresser l’oreille.

			— En quelque sorte. Vous pourriez être celle qui parviendrait à subtiliser cet objet enfoui sous la ville, placée sous la protection d’un système de sécurité inviolable et dont l’existence a été dissimulée aux créatures les plus viles. (Il haussa un sourcil dans sa direction.) Si vous êtes suffisamment douée pour y parvenir.

			Elle plissa les yeux. C’était alléchant. Trop.

			Jason l’avait choisie adolescente parce qu’elle ne jouait pas les pickpockets par nécessité. Il était évident, à voir son expression polissonne, qu’elle y prenait un malin plaisir. Elle n’aurait pas dû. Elle avait appris, au fil des ans, à dissimuler son empressement. À faire croire que ce n’était pas un jeu. Les gens sains ne prenaient pas plaisir à ce genre de choses. Ils étaient terrifiés de la voir bafouer la loi si ouvertement. Cependant, grandir dans la rue lui avait appris que la loi était futile et qu’elle était faite pour être détournée et contournée. Évidemment, ce n’était considéré comme un délit que si elle se faisait prendre.

			Graves appuya une hanche contre la table, prit son verre et retrouva son comportement distant. Tout son empressement s’était envolé. Il n’avait pas quitté Kierse des yeux. Il l’observait et tentait de percer les calculs qui traversaient son esprit.

			
			— Alors, allons-nous travailler ensemble ?

			Elle hésita. C’était tentant. Fait pour la séduire. Maintenant qu’il avait trouvé ce qu’elle voulait vraiment, il le lui offrait sur un plateau : l’aventure et des enjeux toujours plus grands. Une mission qu’elle seule pouvait mener à bien. Dans cette cité désolée, tout cela était bien plus rare que l’argent.

			En réalité, il ignorait qu’il lui proposait quelque chose qu’elle désirait encore plus que l’argent, l’aventure et la sécurité. Elle avait une petite idée de ce que cela signifiait exactement de dépouiller d’horribles monstres sous la ville. Elle avait vu de ses yeux ce qui arrivait quand on avait maille à partir avec les mauvais monstres. La ville ouvrait grand sa gueule et vous avalait tout rond. Dans son esprit, rendre la monnaie de leur pièce à ces créatures – et ce quel que soit le prétexte – comptait comme une victoire.

			Et cependant… elle hésitait. Non pas parce qu’elle ne voulait pas dire oui. Elle en avait très envie, mais avait besoin de s’organiser avant d’accepter.

			— Donnez-moi vingt-quatre heures, dit-elle après une minute de réflexion. Alors je vous donnerai ma réponse.

			Il évalua sa demande, puis acquiesça.

			— C’est d’accord. Une dernière chose avant que vous partiez.

			Il sortit un petit livre à reliure de cuir d’un tiroir de la table. Il l’ouvrit vers le milieu et tendit un stylo à Kierse. Elle le prit par réflexe. La curiosité l’emportait. Il s’agissait d’une page de signatures. Quatre noms occupaient la ligne du haut, dont deux complètement indéchiffrables, guère plus que des gribouillis. Les deux autres étaient « Uma Matthewson » et « Mateo Parrish ». Ces noms ne lui disaient rien.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

			— Signez.

			— Pourquoi ?

			Il la regarda d’un air narquois.

			— Tout le monde signe ce registre. Si vous voulez partir, il faut y ajouter votre signature.

			— Qu’est-ce que ça fait ?

			— Si mes soupçons vous concernant sont fondés, mademoiselle McKenna, dit-il en inclinant la tête, absolument rien.

			
			Encore un jeu. Elle prit le stylo de la main gauche et griffonna son nom, puis lâcha le livre sur la table.

			— Nous avons fini ?

			Graves rangea le livre dans son tiroir et la raccompagna ensuite. Il semblait irréel à Kierse qu’il la laisse partir, et plus encore qu’il l’escorte comme une invitée plutôt que comme une intruse. Ils sortirent de la bibliothèque et descendirent ensemble le grand escalier sans un mot, Graves les mains jointes dans le dos.

			Une sensation de malaise rongeait Kierse, comme si on allait tirer le tapis sous ses pieds. La police allait débouler pour l’emmener dans un endroit qui ne la retiendrait pas prisonnière. Ou quelque chose de bien pire que la police.

			Mais il n’arriva rien. Graves ouvrit simplement la porte.

			La neige tapissait de blanc le trottoir et les marches du perron et transformait la rue en un merveilleux monde hivernal. Le lendemain, il ne resterait que de la gadoue mais, pour l’instant, c’était époustouflant de beauté.

			— Je vous attends dans vingt-quatre heures précises, dit Graves.

			Elle leva la tête pour regarder ses incroyables yeux gris. C’était la première fois qu’ils étaient aussi près l’un de l’autre. Elle avait été si concentrée sur le fait de récupérer la bague qu’elle ne s’était pas rendu compte qu’il était si grand. Il la dominait nettement, et sa chaleur la brûlait comme une braise. Comme s’il pouvait marquer sa présence dans son existence au fer rouge. Traverser sa carapace pour révéler ce qui aurait pu être si elle n’avait pas été abandonnée, et si l’on n’avait pas usé et abusé d’elle.

			Elle frissonna sous son regard scrutateur. Il voyait en elle des choses qu’elle aurait préféré garder cachées.

			— Je tiens toujours mes promesses, dit-elle.

			— Si vous ne tenez pas celle que vous m’avez faite, c’est moi qui viendrai à vous.

			L’idée ne plaisait pas beaucoup à Kierse.

			— Très bien, dit-elle.

			Elle descendit les marches enneigées en courant.

			— Mademoiselle McKenna ! l’appela-t-il avant qu’elle disparaisse.

			
			Elle fit volte-face, certaine qu’il allait la rattraper – elle s’en était tirée trop facilement – mais, au lieu de cela, Graves lui lança la bague. Elle l’attrapa au vol. La stupéfaction se peignit sur ses traits lorsqu’elle considéra le diamant, de la taille d’un œuf de rouge-gorge. Pourquoi lui donnait-il cette bague après avoir fait tout son possible pour la garder ?

			— En gage de bonne volonté, fit-il.

			Travailler avec lui allait être une épreuve de tous les instants, elle le sentait.

			À ce moment-là, elle comprit que, tout comme elle, il avait plus d’un tour dans son sac, et en outre le bénéfice du temps et de l’expérience. Si elle voulait survivre, elle allait devoir se montrer particulièrement prudente. Parce qu’en cet instant, sur le perron du manoir – et alors qu’elle repartait avec ce pour quoi elle était venue –, il lui était très difficile de se concentrer sur quoi que ce soit d’autre que le beau visage à demi plongé dans la pénombre.

			Et c’était bien ce qui l’effrayait le plus.
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			Les yeux bruns d’Ethan s’écarquillèrent d’inquiétude lorsqu’il la retrouva dans la rue. Soucieux, il passa la main dans ses boucles brunes et laissa retomber son bras.

			— Mais qu’est-ce qui s’est passé ? On dirait que tu t’es fait casser la gueule.

			— C’est le cas, grommela Kierse.

			— J’ai passé mon temps à t’appeler sur la radio sans avoir de nouvelles.

			Kierse revit son talkie-walkie s’écraser au sol et se perdre dans la pénombre.

			— Je l’ai perdu, grimaça-t-elle.

			— « Perdu » ?

			Il porta la main à son visage et la passa sur sa peau sombre qui paraissait teintée de sépia. Il faisait à peu près la même taille que Kierse mais ses membres longs et maigres le faisaient paraître plus grand qu’il l’était. Et à ce moment, en proie à l’exaspération, il se tenait très droit, ce qui le grandissait davantage.

			— Tu avais raison, dit-elle en essayant de cacher qu’elle boitait. C’était un monstre. Un vrai.

			Ethan émit un gémissement d’angoisse et la soutint par la taille. Elle se laissa porter et la douleur de sa cheville s’atténua. Ils partirent d’un pas tranquille.

			— Je n’ai vu personne entrer ni sortir. Qu’est-ce que c’était ? Un vampire ? Un loup-garou ?

			
			— J’en sais foutre rien.

			Il tressaillit.

			— Comment ça, tu n’en sais rien ?

			— Je veux dire… je ne sais pas, Ethan. Ce n’était pas un homme, mais il n’appartenait pas non plus aux espèces de monstres que je connais ou dont j’ai entendu parler. (Elle se mordilla la lèvre inférieure.) Je vous en parlerai, à Gen et à toi, à mon retour.

			— À ton « retour » ?

			Elle glissa un doigt dans la bague qui reposait dans sa poche et la lui montra.

			— Je vais tout de suite l’apporter à Amberdash.

			Ethan écarquilla les yeux en voyant le bijou.

			— Tu as pu repartir avec ? Alors que tu as violé le traité ? Comment ça se fait ?

			Kierse regarda tout autour d’elle, même si la rue était manifestement déserte.

			— Pas maintenant, Ethan.

			Il blêmit lorsqu’il comprit la gravité de la situation.

			— Tu devrais rentrer tout de suite à la maison. Tu iras voir Amberdash demain matin.

			Elle fit « non » de la tête. Ils tournèrent vers l’est, sur la 75e Rue, en direction de Central Park où ils avaient prévu de prendre le bus.

			— Je t’expliquerai en rentrant.

			Ils avaient pour habitude de raconter leurs exploits nocturnes à Gen. Kierse était au centre de leur trio imparfait. C’était elle qui les avait tous deux sauvés d’un sort pire que l’enfer.

			Ethan renforça sa prise.

			— Je viens avec toi.

			Elle lui adressa un sourire narquois.

			— Tu rigoles ! Je sais que tu espères toujours retrouver Corey au festival ce soir.

			Ethan rougit dans la pénombre.

			— C’est un coup bas.

			— Il s’inquiéterait de ne pas te trouver à la maison. Tout comme Gen. Dis-leur que tout va bien. Je serai vite de retour.

			
			Il grimaça.

			— Est-ce que tout va bien ?

			Kierse ne savait que répondre à cela, mais elle afficha un sourire charmeur, celui-là même qui la tirait de tous les mauvais pas.

			— Voilà que tu t’inquiètes.

			— Kierse, grogna-t-il.

			Mais ils arrivaient à destination, et le bus s’arrêtait devant eux.

			— À plus tard, dit Kierse.

			— Fais attention à toi, répondit Ethan.

			Elle lui fit signe de la main et dépassa au trot le M10, qui faisait sa halte dans les beaux quartiers. Elle s’éloigna des riches demeures victoriennes qui bordaient la rue bien éclairée menant à Central Park, sans pouvoir s’empêcher de considérer avec un regard noir tout ce luxe qui perdurait comme s’il n’avait jamais été touché par les guerres. Cette partie de New York était telle qu’elle avait toujours été.

			Sa ville était coupée en deux : le monde des riches, et celui de tous les autres. Les riches avaient tout de suite intégré les monstres à leur société. On les soupçonnait d’avoir eu connaissance de leur existence et, quand la guerre des Monstres avait commencé, d’avoir acheté leur liberté. Ils vivaient dans leurs hôtels particuliers comme si l’économie ne s’était pas effondrée, que les monstres n’avaient pas investi les rues et qu’il n’y avait pas eu des millions de morts. Rien n’avait changé dans leur quotidien, sinon qu’ils coexistaient désormais avec les monstres. Ou du moins avec ceux qui étaient aussi fortunés qu’eux. Ils codirigeaient des entreprises, allaient aux mêmes galas et envoyaient leurs enfants dans les mêmes écoles privées huppées. C’était désormais certain : tout s’achetait.

			Et puis il y avait la partie de la ville où Kierse était chez elle. En dehors des beaux quartiers, le monde était radicalement différent. Des appartements délabrés dont le prix avait quasiment triplé du jour au lendemain. Des forces de police qui ne s’occupaient que de ceux qui leur remplissaient les poches. Des bandes qui apparaissaient comme par enchantement à chaque coin de rue. Des hommes et des femmes qui se mettaient à vendre leur corps une fois envolées leurs chances de trouver un autre emploi. La destruction n’avait pas seulement vu l’apparition des monstres : elle avait changé tout le monde en monstres.

			
			Depuis le traité, les magasins rouvraient, les gens recommençaient à sortir après la tombée de la nuit, et les prix repartaient à la hausse. De plus en plus de monde quittait l’ombre pour regagner la lumière. Toutefois, la ville n’avait pas complètement changé. Les bandes faisaient toujours la loi. Les bordels avaient pignon sur rue dans le bas de Manhattan et les quartiers environnants. Si les monstres ne tuaient plus ouvertement pour leur plaisir, tout le monde évitait de se trouver sur leur chemin. Peut-être était-ce là la nouvelle normalité.

			Kierse prit vers le sud jusqu’à ce qu’il y ait davantage d’éclairages, puis tourna vers l’est. Le centre-ville avait récemment retrouvé de sa prospérité en dépit des monstres qui occupaient toujours Times Square. Kierse se mêla au flux régulier des passants. Elle se décala pour éviter le demi-troll massif qui remontait lourdement le trottoir et faillit bousculer un vampire rebelle. Elle fit un pas hâtif sur le côté pour l’esquiver et entra en collision avec une touriste qui brandissait son téléphone pour prendre le troll en photo. Kierse baissa la tête pour cacher son dégoût. Les téléphones portables avaient été une nécessité pour beaucoup d’humains avant la guerre des Monstres. Les forfaits étaient malheureusement trop chers pour la plupart des gens désormais… tout comme les voyages. Elle avait du mal à comprendre pourquoi les riches touristes continuaient à vouloir visiter New York et comment ils pouvaient être assez naïfs pour prendre les monstres en photo dans la rue. Le bon sens commun était décidément inaccessible à certains.

			Elle se fraya un chemin parmi les touristes béats devant le Rockefeller Center et prit la direction du building Amberdash sur Madison Avenue. Gregory Amberdash avait mis à profit ses talents de spectre – ouïe surdéveloppée, pieds rapides, sens des affaires – pour s’enrichir pendant la guerre des Monstres. Malgré cela, c’était l’un des rares riches qu’elle supportait. Et, même si elle n’aimait pas particulièrement travailler pour des monstres – il n’y avait qu’à voir ce qu’ils avaient fait pendant la guerre –, elle les préférait honnêtement aux riches humains qui avaient attendu sans bouger que le monde parte en vrille.

			Un portier la salua de la tête lorsqu’elle entra. À l’intérieur, le plafond était incroyablement haut, les colonnes en marbre, et les sièges, luxueux. Les clients fortunés aimaient faire affaire dans des endroits haut de gamme, et la tour Amberdash était le lieu idéal pour les mettre en confiance. Elle passa d’un pas décidé devant le gardien, gagna directement les ascenseurs et pénétra dans le premier qui s’ouvrit.

			Elle utilisa une carte magnétique pour monter directement au dernier étage. Amberdash lui-même la lui avait donnée afin de lui permettre de contourner sa sécurité et d’accéder à son penthouse. Elle avait commencé à travailler avec lui au sein de la guilde de voleurs de Jason, à l’époque où la situation n’avait pas encore tourné au vinaigre. Leur relation avait survécu aux retombées, et, désormais, il lui trouvait des missions pour des clients qui avaient des affaires quelque peu illégales à traiter. Avoir Amberdash comme intermédiaire signifiait généralement que moins de clients pourraient être tentés de l’éliminer pour préserver leurs secrets.

			L’ascenseur s’ouvrit dans un tintement et révéla l’entrée qui séparait le bureau d’Amberdash de son logement. Elle frissonna en se dirigeant vers le bureau en question, car elle détestait se retrouver seule avec un spectre sur son terrain. C’était une très grande prise de risque qui pourrait, entre autres, la conduire à perdre son âme.

			Elle frappa deux coups à la porte, et une fille blonde et menue vint lui ouvrir. Elle avait le teint cireux et des yeux enfoncés, mais Kierse perçut dans son expression la fébrilité qu’elle avait déjà remarquée chez les victimes consentantes d’Amberdash. En prenant des précautions, les spectres pouvaient se nourrir d’une âme des années durant. Certains prenaient même plus de plaisir à regarder la vie quitter petit à petit leur victime. Méthodiquement, comme s’il s’agissait d’un quelconque travail de bureau.

			— Mademoiselle McKenna, dit la jeune femme en la reconnaissant aussitôt. Je préviens M. Amberdash de votre arrivée. Je vous en prie, entrez et installez-vous.

			Kierse franchit le seuil tandis que la fille blonde traversait la pièce avec nonchalance pour rejoindre une porte fermée qui menait aux appartements. Elle resta debout, les bras croisés, impatiente d’en finir une fois pour toutes avec cette histoire.

			Comme les cinq minutes d’attente se transformaient en dix, elle commença à considérer le canapé en cuir avec intérêt. Mais elle ne supportait pas les jeux de manipulation et ne voulait pas baisser la garde. Les spectres ne dormaient pas la nuit, et d’ailleurs elle ignorait s’ils pouvaient dormir tout court alors qu’ils devaient se nourrir très régulièrement. S’il la faisait patienter, c’était uniquement parce qu’il pouvait se le permettre.

			Pile au moment où elle commençait à croire qu’Ethan avait eu raison et qu’elle aurait pu attendre le lendemain pour se débarrasser de la bague, une voix retentit dans son oreille gauche.

			— Me voici, fit Amberdash.

			Prise d’un frisson, elle pivota vers lui.

			— Amberdash.

			Le spectre lui sourit. Elle se retint de frémir. Les spectres auraient pu se faire passer pour des humains si l’aura qui signalait leur présence n’avait pas été si funeste. Leur teint cireux, leur silhouette et leur expression sinistres étaient typiques et leur collaient au corps. Personne ne voulait se retrouver en tête à tête avec un spectre dans une pièce sombre.

			— Bonjour, Kierse.

			Il la dépassa, sans vraiment flotter ni marcher, pour prendre place derrière son bureau.

			— Je suppose que vous n’êtes pas venue jusqu’ici pour rien.

			Elle extirpa la bague de sa poche et la posa avec un bruit sourd sur le bureau.

			Les yeux d’Amberdash étaient enfoncés dans leurs orbites, et ses vêtements délicatement drapés autour de sa silhouette longue et mince.

			— Comme d’habitude, on n’exagère pas vos talents.

			— Je vais prendre ça comme un compliment.

			— C’en est un, lui assura-t-il en tendant le bras pour s’emparer de la bague.

			Kierse posa la main sur cette dernière et leva un sourcil.

			— À quoi jouez-vous au juste, Amberdash ?

			Il cligna les yeux, surpris par son audace. Il avait les doigts à quelques centimètres du poignet de la jeune femme.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Vous m’avez envoyée au domicile d’un monstre sans m’en informer. J’aurais pu me faire tuer.

			
			— Je ne suis qu’un intermédiaire, dit-il en agitant la main dans la pénombre comme si ceci expliquait cela. Vous avez accepté la mission de toute façon. C’est pourquoi je vous paie si bien. Vous faites le boulot. Comme vous l’avez fait ce soir, à ce que je vois.

			Changeant de tactique, elle retira sa main, rendant la bague accessible. Amberdash y jeta un rapide coup d’œil puis revint sur elle.

			— Vous savez que j’aime les missions que vous me donnez. Je veux continuer de travailler avec vous, mais je tiens aussi à ne pas y perdre la vie. Je croyais que vous attachiez de l’importance à mon travail.

			Elle soupira en se passant une main nerveuse dans les cheveux, un geste qui dévoila la blessure héritée de son empoignade avec Graves.

			Amberdash inclina la tête.

			— Il est rare que je vous voie dans un tel état.

			— Et je préférerais que ça le reste. (Ses cheveux bruns retombèrent sur l’entaille.) J’ai plus de valeur avec tous mes membres en état de marche.

			— Très bien. Je vous paierai un supplément pour vos efforts si c’est ce que vous voulez.

			Il s’empressa d’empocher la bague, puis tapa un code sur son bureau. Un tiroir s’ouvrit. Un jour qu’elle l’attendait, Kierse avait déjoué la serrure à code, rien que pour voir si elle en était capable. Elle n’était pas assez bête pour voler quoi que ce soit. Si elle trahissait Amberdash, il la retrouverait et la tuerait de ses mains.

			— C’est fini de m’envoyer chez un monstre sans me prévenir, dit-elle tandis qu’il empilait les billets de cent.

			Lorsqu’il eut terminé, il poussa la liasse vers elle. Elle cacha l’argent dans la poche droite de son blouson avant de se retourner pour partir. Elle envisagea d’aborder la question d’une nouvelle mission, mais elle aimait se laisser des options.

			— Je ferais attention si j’étais vous.

			À ces mots, Kierse se figea. Lorsqu’elle fit volte-face, il joignit les doigts devant son visage.

			— C’est une menace ?

			— Certainement pas de ma part.

			Kierse s’interdit de réagir.

			— Vous êtes au courant de quelque chose ?

			
			— Seulement que les talents comme le vôtre sont très demandés, dit-il en se fondant de nouveau dans la pénombre de son bureau. Alors… soyez prudente.

			Cet avertissement donna un frisson à Kierse, car Gregory Amberdash n’en donnait pas à la légère. Elle attendit qu’il ne soit plus visible, puis quitta à la hâte le building. Elle était contente de ne plus être à la portée du spectre et de ses sombres menaces.
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